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    Présentation

    Le conflit psychique est l'un des organisateurs majeurs de la psyché, il se présente le plus souvent comme une opposition entre deux termes, expression manifeste d'un conflit sous-jacent plus fondamental. La diversité des situations thérapeutiques abordées dans cet ouvrage (de la cure classique à la cure de l'enfant, en passant par des situations non-névrotiques) devrait aider à enrichir ce concept fondamental dans la théorisation de la pratique psychanalytique.



    


Présentation


Laurent Danon-Boileau





Conflit, donc, mais comment ? Conflits entre instances ou conflits entre forces ? Conflit constitué, conflit en construction ou absence de conflit ? Et lorsqu’il est avéré, conflit au singulier ou conflits au pluriel ? Enfin, dans ce dernier cas, quelle configuration d’ensemble (celle d’une articulation, d’un recouvrement ou au contraire d’une dissociation) ?

Telles sont les questions essentielles autour desquelles se sont noués les échanges de ce volume. Comme on le verra, les auteurs se sont astreints, dans leur réflexion et leurs propos, à croiser constamment les enjeux de la théorie et les perspectives de la clinique.

La notion de conflit psychique dépend évidemment de la représentation que l’on se donne de l’organisation où il s’inscrit. Et si chez Freud avant 1920, celui-ci s’établit d’abord « entre les revendications de la sexualité et celles du moi », en revanche en 1924 dans Névrose et psychose, le concept se diversifie selon les instances qui s’y trouvent convoquées. On lit en effet : « Il y a trois grands types de maladies suivant les instances en conflit : moi-ça (névroses de transfert), moi-surmoi (névroses narcissiques), moi-monde extérieur : (psychoses). » Le conflit psychique apparaît alors explicitement comme l’un des axes majeurs de la nosographie psychanalytique.

Mais quel est le devenir du conflit dans la cure ? Faut-il penser qu’il se construit ? qu’il se modifie (c’est-à-dire qu’il s’atténue ou se déplace) ? Ou bien au contraire qu’il tend à se résoudre en organisant d’autres modalités et d’autres perspectives (sublimation pour une part) ? La réponse est diverse, et dépend aussi à l’évidence du type de patient auquel on a affaire.

Comme on le verra, il n’est pas certain que le repérage des instances impliquées suffise à déterminer la spécificité d’un conflit. Il convient aussi de prendre en compte la qualité des forces dont il résulte. Le conflit entre amour et haine n’est pas comparable à celui qui opère entre investissement et désinvestissement. Au point que, dans ce dernier cas, on peut douter que le terme convienne encore.

Mais en passant de la question des instances à la question de la qualité des forces en présence, l’intérêt porté au conflit psychique se décale : il s’agit moins de repérer des structures que d’évaluer et de suivre l’organisation et l’articulation des forces en présence dans un mouvement donné, quelle que soit la structure que l’on dirait prévalente chez le patient dont il s’agit. « Les adversaires, souligne Freud, ne se trouvent pas plus l’un face à l’autre que l’ours blanc et la baleine. Une vraie solution ne peut intervenir que lorsque les deux se retrouvent sur le même terrain. » Sans doute est-ce l’un des enjeux majeurs du maniement du transfert dans la cure que de rendre cette rencontre possible. La construction du conflit psychique devient alors le premier temps de son devenir. Reste à déterminer si elle est constamment possible. Qu’en est-il chez un patient pour lequel la névrose de transfert n’est pas advenue faute d’une suffisante intrication pulsionnelle ? Et dira-t-on pour lui que le travail de cure ne peut avoir d’autre objet que celui de favoriser une manière de prélude à l’organisation d’un conflit ultérieur ?

La question ne va pas de soi. Gageons que la diversité des situations thérapeutiques abordées ici (de la cure classique à la cure de l’enfant en passant par des situations non névrotiques) n’a pas peu favorisé le déploiement d’un thème essentiel à la théorisation de la pratique psychanalytique.






Avant-propos. La « tendance au conflit » entre nécessité et impératif


Bernard Chervet





En 1937, Freud, selon son habitude depuis qu’il a en 1920 reconnu une troisième qualité à la pulsion sexuelle, signale qu’une révision de la conception du conflit psychique mérite d’être faite au regard de la théorie des pulsions ainsi complétée. Examinant l’occurrence de la bisexualité, il écrit : « Si l’on reconnaît le cas discuté ici comme une manifestation de la pulsion de destruction ou d’agression, la question surgit aussitôt de savoir si l’on ne doit pas étendre cette même conception à d’autres exemples de conflits, voire même globalement réviser, de ce nouveau point de vue, tout ce que nous savons du conflit psychique [1]  ». Le caractère pulsionnel à prendre en compte, après la sexualité infantile et le narcissisme, est la régressivité à un état antérieur jusqu’à l’inorganique, qualité dont la reconnaissance va éclairer de façon rétroactive et traumatique, tous les travaux psychanalytiques antérieurs, d’une nouvelle intelligibilité. Quand Freud envisage l’impact de ce facteur dans la psyché, c’est justement au conflit psychique qu’il pense, à toutes les modalités de conflits qu’il a explorées au cours de son œuvre. Il perçoit alors que le principe de tout conflit se trouve dans une asymétrie existant au sein de la dualité pulsionnelle, asymétrie empêchant qu’une solution faite d’équivalences, de couples d’opposés équilibrés, puisse être envisagée comme l’aboutissement achevé du fonctionnement psychique ; cet achèvement, il l’appréhende depuis 1924 [2]  comme le résultat de l’élaboration et de la résolution de toute la conflictualité dite œdipienne ; laquelle, après cette résolution, demeure néanmoins sous-jacente, efficiente et régressivement réactualisable. Un agent se dessine alors comme nécessaire à cette résolution ; il le dénomme nécessité et le relie d’abord à la réalité perceptive mais aussi au surmoi. Il reconnaît en effet que les réalités internes responsables des qualités de plaisir et de déplaisir sont bien plus contraignantes que les perceptions des excitations et stimuli externes. En fait, sans le développer, il nous propose là un jeu de transposition entre les deux sources d’excitations et de stimuli, transpositions faisant que celles externes sont efficaces par l’impact qu’elles ont sur celles internes, pulsionnelles, ces dernières ne pouvant être intégrées dans l’appareil psychique qu’en utilisant justement par transposition et identification les réalités perceptives, sources de stimuli donnant lieu à un traçage. Cette nécessité contraint donc en fait de l’intérieur, mais par le truchement d’une identification aux réalités externes, le surmoi à s’instaurer. Et celui-ci va aussi suivre un semblable détour. Il va, pour déployer son efficience, s’étayer sur des réalités externes non excitantes, tangibles et fermes, aptes à entrer en corrélation avec sa propre processualité émergente, son mode spécifique d’investissement, le surinvestissement. Cette corrélation est certainement un point de départ possible pour une réflexion qui se proposerait de préciser les qualités des libidos spécifiques de chacune des instances. Bien sûr, les processus parentaux sont le prototype même de cette réalité « processuelle » externe, le modèle externe de la fermeté, de l’autorité recherchée et utilisée de façon identificatoire nécessaire à l’instauration du surmoi. La nécessité est ainsi articulée à ce dernier quand il devient l’instance cherchant à assurer le primat d’une référence, celle de l’achèvement processuel. Et elle est déjà présente et active au niveau des précurseurs du surmoi. Apparaît là un couple primordial essentiel, le couple nécessité-impératif lié à la dualité pulsionnelle. Les termes de ce couple sont eux-mêmes articulés en conflit et constituent le fondement de tout conflit psychique, conflit que Freud a aussi nommé après 1932-1933, en référence à la dualité pulsionnelle, conflit d’ambivalence.

Métapsychologiquement, le surmoi est considéré tout à la fois comme l’héritier du complexe d’Œdipe et comme l’agent princeps de résolution de ce dernier, donc comme issu d’un impératif précurseur, anticipateur, déjà là, annonçant et préparant son émergence et sa mise en efficience proprement dite. La nécessité s’avère appeler et révéler l’existence d’un tel impératif processuel. Une précession temporelle se dessine. Cet impératif précurseur, appelé à être intégré comme fonction essentielle du futur surmoi, va se trouver impliqué dans l’avènement même de la conflictualité objectale œdipienne, par le fait qu’il va être l’objet du premier conflit de meurtre, avant même d’induire et de gérer la résolution des conflits postérieurs et particulièrement du conflit nucléaire, le conflit œdipien objectal, ce dernier restant la référence constante, le but de tout travail processuel. Cet impératif préside donc tout autant à l’instauration de « la tendance au conflit » qu’à sa résolution.

Reprenons plus méthodiquement la logique que suit Freud ainsi que ses conséquences telles que nous venons de les aborder succinctement.

C’est dans « L’analyse avec fin et l’analyse sans fin », à partir d’un étonnement face à une aconflictualité réussie, celle de la bisexualité agie, que Freud va faire les réflexions et l’invitation à réaliser une telle révision. Cette négativité conflictuelle, il s’étonne qu’elle ne soit pas le lot de tout un chacun, qu’elle ne soit pas plus fréquente dans le genre humain, que les couples d’opposés ne s’installent pas tout simplement dans une bonne intelligence ; voire même qu’elle ne soit pas le but idéal de tout fonctionnement mental, idéal qui prolongerait alors le fantasme générique d’être bisexuel, fantasme trouvant dans les investissements d’objet de l’enfance envers chacun des deux parents, les œdipes positif et négatif, de quoi se déployer et se justifier. Cette bisexualité, il l’a repérée très tôt comme fondamentale eu égard à l’auto-érotisme du Pré-Cs, puis du narcissisme. Elle est inscrite au sein même de tout fonctionnement psychique et participe à ses productions fantasmatiques les plus diverses (Christian David). Il n’en reste pas moins que l’achèvement le plus habituel n’est pas celui envisagé par le fantasme de désir mais par celui d’un choix entre homosexualité et hétérosexualité. L’investissement sexuel objectal tend donc à s’achever par un choix de genre, un choix d’objet sexué ; et non pas comme les identifications tant primitives, corporelles, que secondaires, objectales, pourraient le donner à croire, en fait le faire accroire, par la solution de la bisexualité. Celle-ci se trouve être dès lors surtout l’apanage des littérateurs et des poètes la prônant dans leurs productions sublimatoires, à travers les thèmes de l’androgynie et de l’hermaphrodisme ; la réalité de ce dernier étant par contre de l’ordre de l’accident monstrueux. Ce choix de genre, de sexe, donne à déduire l’existence d’une telle tendance au conflit. L’aconflictualité apparaît alors être le résultat d’un procès opérant contre cette tendance au conflit.

C’est donc l’étonnement de Freud face à cette bisexualité « réussie » qui lui fait soupçonner que cette solution est construite par une négation portant sur une tendance primitive, la tendance au conflit, elle-même dépendante de l’intervention d’un impératif processuel. Cette tendance au conflit, il la fait découler de la dualité pulsionnelle, d’un surcroît de pulsion de mort libre à traiter, surcroît qui va le plus souvent ne se manifester que par cette conflictualité au sein des investissements libidinaux, sexuels et/ou narcissiques. Elle sera donc bien souvent à déduire.

Toutefois la solution de la bisexualité agie existe concrètement et parfois cliniquement. Elle est l’une des configurations possibles du destin des investissements d’objets ; ce possible est fréquemment caressé et côtoyé à l’adolescence. Par contre, force est de reconnaître que les destins de l’homosexualité et de l’hétérosexualité ne sont pas chez la plupart des êtres humains équivalents ; et que, bien au contraire, ils rentrent habituellement et de façon plus ou moins fracassante ou dissimulée en conflit, la fonction sexuelle s’en trouvant régulièrement perturbée, voire invalidée. La solution aconflictuelle de la bisexualité mérite donc d’être l’objet d’une réflexion, à moins de se contenter de la théorie de l’existence d’un troisième genre, telle que soutenue dans Le Banquet de Platon. Sans le préciser alors, Freud se réfère surtout au destin de l’homosexualité, destin qu’il a depuis longtemps repéré comme fondant les liens sociaux et comme constituant le ciment narcissique, tous issus d’une opération de désexualisation de l’investissement homosexuel d’objet. Tous ces liens et liaisons sont donc les dignes successeurs des investissements homosexuels œdipiens et d’une opération de désexualisation secondaire, opération également promotrice et constitutive primitivement des grandes institutions psychiques, structurales, du sujet ; de la censure, du surmoi, et de l’épreuve de réalité (S. Freud, 1915), donc de la fonction du jugement (1925) ; mais également d’une instance plus précoce dont la fonction sera reprise par les futurs censure et surmoi, celle du pare-excitation. L’existence d’un tel procès structural envisagé en termes d’identification (première et secondaire) soulève la question de sa raison d’être, voie par laquelle pourrait devenir compréhensible ladite tendance au conflit ainsi que la tendance à la résolution de ce dernier, toutes deux se retrouvant en butte avec celle négative à l’aconflictualité. Pour atteindre une aconflictualité, il faut contrer cette tendance au conflit c’est-à-dire éliminer une composante essentielle impliquée dans sa constitution même.

D’autre part, le procès de résolution du conflit s’avère ne pouvoir se suffire de l’opération de transposition narcissique par désexualisation d’une libido sexuelle d’objet. Cette opération instaure en fait le narcissisme et sa fonction contre-investissante. Elle a pour conséquence l’apparition d’un conflit régressivité-narcissisme. Elle ne réalise pas directement mais participe à rendre possible l’orientation progrédiente objectale de la pulsion. À la désexualisation doit donc s’ajouter celle soutenant cette orientation. Il s’agit de l’opération d’endeuillement, procès aboutissant à une libération d’une part de libido sexuelle disponible alors à l’investissement objectal, mais aboutissant aussi à la limitation de l’investissement objectal idéalisant, de sa composante anti-narcissique (F. Pasche). Notons que ces réflexions donnent une image du narcissisme menacé par deux anti-narcissismes, par la passion pour l’objet et par la régressivité extinctive. La résolution d’un conflit consiste donc en la combinaison de ces destins psychiques, narcissiques et objectaux, propres à chacun des termes des couples d’opposés, cette combinaison se trouvant travaillée de l’intérieur par la dimension traumatique, par la tendance de la régressivité au retour à un état antérieur. L’identification narcissisante, celle se prolongeant dans les liens sociaux, est donc différente, seconde, et incluse dans l’identification première, l’identification instantielle. Celle-ci constitue l’identification première à un modèle processuel, elle a pour idéal le désir objectal. Cette différence participe à ladite tendance au conflit, en inscrivant la résolution comme référence de finalité. La tendance au conflit imprègne donc toutes les étapes indispensables à l’avènement d’une telle résolution, certes idéale et théorique, résolution en réalité réversible par renversement.

Notons encore que, dans le passage de Freud rappelé ici, la question de l’hétérosexualité, de ses diverses qualités, reste alors non abordée. Y a-t-il un destin spécifique de l’hétérosexualité œdipienne ? Celle-ci reste-t-elle hors désexualisation, et hors sublimation possible ? Certes, le fait que la mise en place progressive des instances impératives et morales, du pare-excitation, de la censure et du surmoi, soit indexée des sentiments de tendresse et fermeté post-œdipiennes envers les deux parents, rend bien compte du fait que l’hétérosexualité œdipienne n’est pas sans subir certaines opérations de transposition narcissisante et que le déplacement n’est pas le seul mécanisme engagé dans l’élaboration de son destin. Ce dernier ne peut se résumer à un transfert de transfert (J. Laplanche). D’autre part, le déploiement des instances processuelles s’étaye sur cette identification première, celle que Freud repère comme étant sinon concomitante, plutôt antérieure aux investissements d’objet proprement dits. Le mouvement identificatoire apparaît donc essentiel pour Freud, voire même comme la condition nécessaire pour que l’investissement d’objet puisse advenir ; au risque d’assister sinon à la non-constitution de la pulsion telle qu’elle est décrite en 1915, et à l’hégémonie de sa seule et unique qualité primitive, celle de la régressivité jusqu’à l’extinction, de son retour à un état antérieur échappant alors à tout destin tant sexuel que narcissique et objectal.

C’est ce caractère régressif qui a un effet de nécessité, l’impératif étant sollicité en contrepoint. La tendance au conflit est donc un corollaire de cette contrainte à mettre en place le principe de plaisir. Mais elle est aussi ce qui contraint la psyché à ne pas s’arrêter à ce dernier ; elle fait donc partie du principe de réalité. Elle se situe d’office entre la régressivité pulsionnelle et un impératif à instaurer un travail psychique par la voie de l’identification. Celle-ci va donc receler en son sein un impératif qui l’impose. L’émergence identificatoire contient et est mue par ce qu’elle instaure. L’aconflictualité apparaît là à nouveau comme une réponse défensive immobilisante ayant lieu sous l’impact de la régressivité au-delà du principe de plaisir, une non-accession au principe de plaisir. Une pseudo-résolution, aconflictuelle, vient donc en lieu et place d’un authentique destin de résolution co-conflictuelle. L’identification première s’avère pouvoir subir des distorsions se répercutant dans l’instauration de solutions sises au-delà de la tendance au conflit. L’en-deçà et l’au-delà peuvent encore se renverser comme le font la régressivité et l’idéalisation. L’identification déniante se présente alors sous les traits inversés d’une identification idéalisante.

Cette tentative conflictuelle quant à éliminer la perception éprouvée de la régressivité va se réaliser selon une oscillation entre déni et reconnaissance. Et, comme Freud le souligne dans le cas du clivage du moi, c’est la réalité de la castration qui finit malgré tout par l’emporter (1938). Mais quand Freud affirme cette victoire de la reconnaissance de la réalité, il prend l’exemple d’un signal hystérique, d’un symptôme (une sensibilité particulière des petits orteils), d’un signe riche d’une potentialité de mentalisation. Malheureusement, si cette réalité finit bien toujours par l’emporter, il est fréquent qu’elle ne puisse s’imposer que par sa réalisation même selon toutes sortes de modalités d’amputations portant toutes sur les investissements objectaux, les investissements du corps ou ceux de la psyché ; en passant entre-temps souvent par la destruction des objets se présentant à l’investissement.

Cette régressivité pulsionnelle s’avère tout particulièrement perceptible dans la vie érotique et dans l’oscillation quotidienne des fonctionnements psychiques diurnes et nocturnes que vit tout un chacun. Elle est responsable de la coupure des liens sociaux qu’opère le couple d’amants, excluant et s’excluant ainsi de la communauté ; mais aussi de l’outrepassement des affects post-œdipiens alors mis en latence. Cet outrepassement régressif de tout « respect » post-œdipien est nécessaire à une pleine satisfaction des désirs des deux partenaires. Il signifie que la vie érotique n’existe qu’à la condition que liens sociaux et affects moraux (les affects typiques) soient établis et idéalement mis en latence de façon progressive et préliminaire. Quand ils rentrent en conflit avec cette mise en latence, le déroulement de cette scène va se trouver perturbé.

Cette dynamique régressive réalisée au contact de la régressivité pulsionnelle prouve que le destin des investissements sexuels du genre choisi ne suit pas la même logique que celui des investissements du genre soumis aux désexualisations promotrices du narcissisme et des liens sociaux, en particulier ceux liés au labeur partagé.

Certes ces réflexions font envisager qu’une comparaison des modalités qualitatives de la jouissance et des particularités différentielles de l’orgasme dans le cas de l’homosexualité et de l’hétérosexualité chez l’homme et chez la femme pourrait être étudiée. En d’autres termes, c’est par une investigation de leurs liens respectifs avec le masochisme primaire comme point nodal de la régression que pourraient être révélées et précisées ces différences.

Revenons à l’aconflictualité et à la bisexualité comme occurrence particulière de celle-ci, telle que abordée par Freud. Il profite de ces réflexions sur la conflictualité pour démentir à nouveau formellement une soi-disant détermination du choix de genre par une simple opposition entre les sexes, donc par une détermination biologique directe, une mise en adéquation avec la seule anatomie. Sur ce point, il refuse de se rallier à la thèse de Wilhem Fliess, thèse qu’il considère pertinente en ce qui concerne l’existence et le rôle de la bisexualité, mais fausse en ce qui concerne « la cause véritable et le motif originaire du refoulement », et donc du choix d’objet : « Je ne fais que réitérer mon désaccord d’autrefois en refusant de sexualiser de cette manière le refoulement et donc de lui donner un fondement biologique, et non pas seulement psychologique. » Ces propos tenus à la fin de « L’analyse avec fin et analyse sans fin » reprennent l’examen qu’il a déjà réalisé dans les dernières pages de « Un enfant est battu » (1919), puis dans « Quelques conséquences psychiques de la différence des sexes au niveau anatomique » (1925) dans lesquelles il examine pour chacun des deux sexes la part refoulée de la fantaisie de fustigation qui est toujours, quel que soit le sexe, la part masochiste envers le père, et donc plus fondamentalement la position féminine à son égard. En 1937, il retrouve ce refus de féminité comme résistance essentielle à l’analyse, et il perçoit que ce dernier « ne peut évidemment rien être d’autre qu’un fait biologique, une part de cette grande énigme de la sexualité ». Ainsi le conflit s’est-il déplacé vers le procès du refoulement ; et ce dernier s’avère déterminé par les constituants du sexuel lui-même plutôt que par l’anatomie ; la biologie revient donc par l’économie, par la chimie sexuelle. Elle se trouve dès lors impliquée dans le refoulement de telle façon que c’est la position féminine qui est toujours visée ; de conflictuellement refoulée, elle se retrouve aconflictuellement reniée. Le conflit le plus important ne se situe plus entre des modalités d’investissement du sexuel selon la morphologie spécifique de chaque sexe, mais il est dès lors repéré au niveau même de la sexualité envers ce qui la définit comme féminine. C’est ce caractère conflictuel intrapulsionnel qui va contraindre le refoulement pulsionnel, en particulier celui de la sexualité infantile, fondateur de l’amnésie infantile. Et ce caractère, Freud va le référer directement à la castration, donc à un conflit entre le déni de celle-ci et sa reconnaissance, conflit s’inscrivant dans la psyché par les angoisses et complexe de castration. Dans les dernières lignes de sa Révision de la théorie du rêve (1932-3193), Freud déclare très clairement le caractère traumatique des expériences de l’enfance ; ce qui fait suite à sa proposition de 1917 comme quoi « le refoulement est une névrose traumatique élémentaire [3]  ». La sexualité infantile s’avère être le lieu d’un conflit entre la nécessité, liée à la régressivité pulsionnelle, et l’impératif à achever le travail permettant de traiter cette dernière, travail mû par les exigences du pôle processuel, de l’attracteur œdipien (Michel Ody), moteur de la résolution de ce conflit. Par le caractère traumatique de la sexualité infantile, il retrouve la tradition populaire et ses premiers travaux sur les effets du mésusage du sexuel. C’est ce caractère traumatique qui est l’agent du refoulement et donc de la constitution de l’Inconscient. Par ce facteur traumatique, c’est la biologie, par la chimie du sexuel, qui se retrouve impliquée sous les appellations psychologiques de refus et d’intégration de la féminité. Ce facteur, il s’agit bien sûr de celui qui est visé par le truchement du mécanisme de défense spécifique de la perception, le déni. Par le déni de la réalité perceptible de la castration, c’est la régressivité pulsionnelle qui est bloquée. Elle est ressentie (entendue) à travers toute angoisse de castration et reconnue (vue) en la réalité effrayante de cette dernière imbriquée en la différence des sexes. Il ne s’agit plus seulement d’un conflit au sein d’un couple d’opposés mais bien d’un conflit au niveau du refoulement et donc au niveau d’une élaboration, celle de la position pulsionnelle incestueuse passive envers le père. Le « combat entre les caractères sexués » comme motif du refoulement pour Fliess vient donc en réalité le servir en le masquant sous un autre conflit. Les conflits d’opposés ont tous en commun cette fonction générique de venir soutenir un refoulement lui-même en difficulté. Ils en sont la conséquence et la tentative de palliation mais n’en sont ni le motif, ni la raison d’être. La « fausse liaison », là une fausse causalité, naît du besoin de conflit, du besoin de refoulement. Ils sont donc l’expression dans le meilleur des cas d’un retour du refoulé, mais, dans d’autres, d’un véritable besoin de conflictualité intrapsychique là où un refus, une négativité, est venu empêcher celle-ci de s’installer et de remplir sa fonction. Cliniquement, nous sommes habitués à rencontrer de tels besoins de conflits agis, d’une telle compulsion au conflit. Celle-ci rend compte d’une insuffisance de conflictualité interne. Il s’agit d’installer en continu à l’extérieur ce qui manque à l’intérieur de la psyché.

Ces propos ont plusieurs conséquences. Tout d’abord, celle de nous faire remarquer que l’organisation en couples d’opposés est dépendante de cette tendance au conflit. Cette remarque rejoint d’ailleurs celle de Freud concernant le fait qu’il n’y a dans l’Ics « ni négation, ni doute, ni degré dans la certitude » (1915) ; que l’Ics ne peut être qu’un lieu topique, un système fait de somations sans contradiction, ni conflit. Certes parle-t-il alors de l’Ics dynamique dont l’existence n’est rendue possible que par un fort contre-investissement, un travail de la censure, ayant un rôle envers la régressivité traumatique. L’existence d’un au-delà et de résistances du ça prouve que ce dernier est traversé de tendances contraires, que sa régénération n’est pas certaine et que des déperditions et retranchements économiques peuvent s’y réaliser. La tendance au conflit est donc bien l’agent organisateur des couples d’opposés. Cette organisation constitue la fonction contre-investissante même. Le conflit entre leurs deux pôles apparaît dès que cette dernière est menacée.

Une autre conséquence de ces développements est de nous faire retrouver certaines réflexions du début de cet article. La tendance au conflit nous oblige à interroger le déséquilibre et la non-équivalence des destins de chacun des pôles constitutifs des couples d’opposés. Les investissements sexuels d’objet infantiles ne subissent pas tous des transformations et des destins identiques ; de même que les investissements sexuels des personnages œdipiens et que les investissements sexuels d’organes. Et si les conflits pouvant apparaître à leur niveau et entre eux traduisent des difficultés de réalisation des opérations œuvrant ces devenirs, le sens métapsychologique de chacun des termes s’avère aussi différent. Ainsi les substantifs de père et de mère, ceux de masculin et de féminin, ceux d’amour et de haine, ne peuvent-ils être appréhendés seulement de façon symétrique ou complémentaire. Ils sont en effet l’objet de transpositions d’opérations et de procès psychiques différents, ni superposables, ni équivalents du point de vue de leur fonction. Ils ne se constituent en couples d’opposés que pour remplir ensemble la fonction de contre-investir. Ainsi l’un des deux pôles du couple se trouve généralement plus proche de la régressivité que l’autre. Ce dernier peut même se retrouver alors seul à assurer la fonction contre-investissante par un renfort de son lien à l’impératif. Ainsi en est-il de la protestation virile qui s’avère être un refus du féminin du fait d’une liaison existant entre la féminité et la castration. L’objet du conflit est donc bien le rapport à la castration. L’équivalence entre père et mère, entre masculin et féminin, entre amour et haine, exige donc un déni de la castration en tant que différence perçue, imbriquée en la différence des sexes.

Freud nous laisse ainsi déduire que le choix de genre, le choix d’objet sexué, se réalise par le truchement d’un conflit psychique beaucoup plus complexe, impliquant certes la dualité pulsionnelle mais dans son rapport à la castration. Il insiste tout particulièrement sur un surcroît de pulsion de mort libre à traiter, traitement exigeant une désexualisation d’une partie des investissements sexuels du ça pour constituer les contre-investissements narcissiques. La fonction des conflits d’opposés peut dès lors être précisée. Ils viennent renforcer, ou suppléer, les défaillances et absences des contre-investissements narcissiques auxquels participe le refoulement de par sa fonction conservatrice. Et Freud de préciser que « la tendance au conflit est quelque chose de particulier, une nouveauté qui s’ajoute à la situation, indépendamment de la quantité de libido. Une telle tendance au conflit apparaissant de façon indépendante ne peut être ramenée à autre chose qu’à l’intervention d’une part d’agression libre ». C’est alors, comme nous l’avons déjà rappelé, qu’il généralise sa réflexion à tout conflit psychique pour lequel il appelle une conception nouvelle qui découle de la pleine reconnaissance d’une telle tendance comme étant l’effet d’une « pulsion de mort, de destruction ou d’agression comme partenaire à part entière à côté de l’Éros », donc comme l’effet d’une part de pulsion de mort libre, effet appelant en contrepoint un impératif à traiter cette dernière, à l’utiliser au service du fonctionnement psychique. La tendance au conflit résulte de ces effets de contrepoint et non directement de la seule dualité pulsionnelle. En effet, la régressivité jusqu’à l’inorganique de la pulsion de mort et l’extensivité infinie d’Éros ne rentrent en conflit que par les voies qu’elles utilisent, non pas par leurs buts respectifs. Ceux-ci au contraire convergent en l’extinction. C’est leur inscription et retenue en la psyché sous les formes des divers investissements qui va être à l’origine de leur conflictualité. Que cet impératif à investir disparaisse et le conflit se dissout. Ainsi le conflit fondamental porte-t-il sur cet impératif, alors que les tendances propres aux deux pulsions élémentaires composent ensemble, par l’extinctivité, la nécessité. Ces considérations expliquent que le conflit psychique le plus élaboré, celui que Freud a découvert très tôt par son travail sur le rêve, se fait par le truchement de pensées élaborées mises en latence. La mise en latence articule la conservation, la retenue de l’investissement que les matériaux de pensée constituent en eux-mêmes, en même temps qu’elle offre ces pensées aux propensions régressives et extensives. Toute pensée mise en latence se trouve dès lors, du fait de son commerce avec quelque désir inconscient, formulable en termes d’investissements régressifs sexuels et en termes d’investissements extensifs idéalisants. L’interprétation apparaît alors être double.

Là, une précision concernant les pensées latentes apparaît déductible. Leur mise en latence est liée au fait qu’elles sont marquées d’un affect de déplaisir, d’un sentiment de manque, et qu’ainsi elles entrent en connexion avec la perception de la réalité de la castration. Cette formulation en termes de manque a certes un inconvénient puisqu’elle s’applique tout autant à la revendication infantile de satisfactions infinies, à la protestation narcissique de complétude phallique qu’à la perception de la castration, c’est-à-dire aux opérations psychiques spécifiques permettant à travers celle-ci de traiter l’économie pulsionnelle.

Ce défaut de différenciation a par contre un avantage, celui de rappeler l’articulation sexuel-narcissisme-objectalité. La régressivité est présente en effet en chacune des modalités libidinales ; que ce soit la libido sexuelle, celle narcissique et celle objectale. C’est elle qui est à l’origine de leur dimension traumatique et qui sous-tend les couples d’opposés et leurs oscillations : sexuel du ça - sexuel somatique, narcissisme positif - narcissisme négatif, objectalité endeuillée - objectalité infantile. Le manque prototypique ressenti par la perception de la réalité de la castration telle qu’elle est reconnue imbriquée à la différence des sexes, ce manque est interpellé de façon plus ou moins atténuée par toutes les perceptions des multiples différences. Toutefois une différence essentielle existe entre ces trois registres fonctionnels. L’infantile et le narcissisme des petites différences travaillent avec le champ des objets et des représentations, de chose et de mot, et avec leurs liaisons animiques. Par contre, la régressivité sexuelle exige un travail sans représentation possible, directe d’elle-même. Elle ne peut donner lieu qu’à un travail psychique utilisant le champ représentatif construit à partir d’autres réalités, représentables, travail ayant pour visée le traitement d’une autre réalité, elle irreprésentable, celle de la castration, perceptible uniquement sensoriellement et affectivement. La difficulté à traiter cette dernière va se traduire par tous les conflits s’exprimant dans les champs sexuels, narcissiques et objectaux ; et le travail psychique dont ils sont déjà le reflet va se trouver porter la complexité due à l’existence d’un tel doublet, représentable - non représentable. Le travail de rêve nocturne et son alternance avec le travail de deuil diurne en sont le meilleur exemple. Et c’est par le truchement d’un matériau psychique précis, une pensée mise en latence, que ce travail va réaliser sa fonction économique de régénérer la psyché en libido. Ainsi le mécanisme de mise en latence produit-il un manque, un sacrifice réversible, au sein même de la pensée, en réponse à cet affect de déplaisir. En offrant un contenu en sacrifice, il participe à la réalisation du conflit nécessité - impératif au niveau même de ce contenu « manquant », en fait latent.

Notons que tous ces propos invitent à considérer l’existence dans la dualité pulsionnelle, en plus des tendances contraires, d’un élément troisième responsable du traitement de la pulsion de mort, élément interpellé chaque fois qu’un surcroît de cette dernière se fait ressentir. Ce traitement peut être pensé en termes de travail, de liaison ou d’intrication, de domptage ou d’extraction ; et ce troisième élément, cet impératif à réaliser un tel travail peut être envisagé soit comme une qualité intrinsèque à Éros, soit comme un élément extérieur à Éros et à la pulsion de mort interpellé par les tensions des tendances contraires existant entre ces derniers. Quoi qu’il en soit, cet impératif à traiter la présence négativante de cette part de pulsion de mort libre ne pourra se faire que par le « sacrifice » du destin progrédient d’une part des investissements sexuels, ceux devant s’inscrire en la fonction contre-investissante de la régressivité pulsionnelle. Celle-ci appellera en contrepoint ce sacrifice ; et l’impératif sera efficient et actif dans le traitement de l’effet négativant, de l’effet instinct de mort par la réalisation d’un tel sacrifice.

Ces développements nous ont déjà amené à considérer que le cœur du conflit se situe à un niveau plus élémentaire, au niveau du couple nécessité-impératif et surtout de l’impératif processuel lui-même, ce que Freud repère dès 1923. Il en souligne alors l’occurrence au sein même du couple surmoi-idéal du moi. Le conflit psychique naît alors d’un défaut d’efficience du surmoi, défaut partiel plus ou moins extensif, laissant alors apparaître une conflictualité régressive intra-pulsionnelle, à l’intérieur de et entre ses divers lieux d’investissements que sont l’objectalité infantile, le narcissisme et la régressivité sexuelle. Cette corrélation entre un conflit interne à l’impératif processuel et ceux intra-pulsionnels, Freud va en retrouver une figuration dans la peinture : « Le combat qui avait fait rage dans les couches profondes, et qui n’avait pu être mené à son terme par une rapide sublimation et identification, se poursuit maintenant, comme la bataille contre les Huns par Kaulbach, dans une région supérieure [4]  ». L’idéal du moi se trouve alors être la scène même du conflit œdipien dont la résolution aurait pu produire l’identification surmoïque et ouvrir sur des sublimations certes orientées par cet idéal du moi et référées à quelque valeur, mais de plus empreintes d’objectalité, car maintenues reliées à cette autre référence qu’est la processualité achevée.

En fait, il ne s’agit pas seulement d’un déplacement d’une conflictualité des « couches profondes » pulsionnelles, vers une conflictualité en la « région supérieure » de l’idéal du moi, déplacement « horizontal » du bas vers le haut, mais bien plus d’un rapport tensionnel « vertical » entre des conflictualités spécifiques placées à chacun de ces niveaux. Ainsi toute augmentation de la tendance régressive de la pulsion va-t-elle avoir des contre-conséquences sur l’impératif processuel, lui-même réveillant le conflit existant en son sein, conflit portant sur son efficience même et pouvant donner lieu à des solutions aconflictuelles telles que l’idéalisation. La solution reconnue par Freud à la fin de son œuvre dans de tels cas est celle du clivage du moi ; une partie de l’impératif continue à effectuer ses fonctions, l’autre se laisse éliminer et réduire. L’impératif ne maintient alors son impact intégral, son égide, que sur une partie du moi, l’autre étant régie par un impératif réduit, régressif. C’est de cette bipartition fonctionnelle que rendent compte les formulations du type « je sais bien, mais quand même », « je n’ai rien à dire, mais quand même ». Elle témoigne du fait qu’un conflit peut advenir entre le fonctionnement régi par un déni et celui par le surmoi. En plaçant les deux acceptions côte à côte, la dénégation se présente comme une transition du clivage aconflictuel vers un fonctionnement constitué d’une conflictualité de mise en latence, telle qu’elle se manifeste idéalement par la mise en latence de pensées se trouvant en corrélation avec les régressivité et extensivité pulsionnelles. Toutefois cliniquement, les choses sont encore plus complexes puisque dans la partie du moi fonctionnant sous l’égide du surmoi, le conflit psychique reste possible ; il peut même être exacerbé, « couvrant » alors l’existence du clivage. Cette solution est généralement nommée réparation, autoguérison, voire faux-self. Mais il s’agit d’une tentative vouée à l’échec, une fausse solution de discontinuité. Techniquement parlant, toute préoccupation thérapeutique investissant de façon privilégiée la conflictualité apparente participe alors à dénier la réalité du clivage et à l’entretenir. Une telle dynamique d’exacerbation d’un mode fonctionnel dans le but de masquer et maintenir ce qui manque à un autre mode de fonctionnement est particulièrement nette chez certains patients décrivant leur vie comme scandée d’alternances qui leur échappent, leur « tombent dessus ». Ils vivent entre des épisodes régressifs exigeant des hospitalisations, diagnostiqués par les psychiatres comme étant des phases de manie ou de mélancolie, des moments de dépersonnalisations ou des bouffées délirantes, et des périodes dominées par des modalités conflictuelles de type névrotique ou narcissique, centrées sur l’angoisse et ses symptômes, sur la dépression et ses emprises. La demande de traitement est généralement formulée dans les termes d’une crainte de rechute inopinée, de désorganisation subite, plus ou moins imprévisible. Une logique de complexe de castration l’accompagne alors fréquemment. Des désirs, projets, aspirations et ambitions sont accusés d’être à l’origine de telles désorganisations brutales. L’origine de la culpabilité inconsciente est dissimulée dans un discours se donnant en termes œdipiens objectaux. Toutefois l’écoute de telles demandes laisse assez vite deviner l’espoir que le projet de traitement favorisera lui aussi une telle irruption ; l’espoir que celle-ci soit enfin la dernière, « la der des der ». Cette visée de l’ultime est alors envisagée comme pouvant se réaliser grâce à une régression irréversible permettant l’accès définitif à un état aconflictuel, à la paix et la tranquillité, et cela grâce à une éradication de toute possibilité de réinstaurer un fonctionnement conflictuel banni. Dans de tels cas, le contrepoint de l’impératif processuel ne peut se présenter que sous des traits violents et bruyants.

Ainsi une jeune femme ayant vécu plusieurs hospitalisations pour ce qui fut nommé « bouffées délirantes » précise-t-elle qu’elle fit, dans de telles périodes et uniquement pendant celles-ci, un rêve récurrent dans lequel elle était violée par son père ; rêve s’imposant uniquement au cours de ses « bouffées » et n’apparaissant jamais à d’autres moments alors que rien, à sa connaissance, ne s’était passé dans son enfance de la sorte. De façon concomitante, en séance, un silence associatif portait tout particulièrement pour cette patiente sur sa relation à sa mère, et sur le fait qu’elle avait été laissée très tôt seule avec celle-ci, abandonnée, jugeait-elle, à celle-ci par son père. C’est ce silence qui était visé par l’intensité hallucinatoire et l’accrochage au jugement et au reproche faisant du père un père violeur incestueux.

Un pas supplémentaire de morbidité peut se déployer à partir de tels rêves quand le travail de rêve est en difficulté. Ils peuvent alors se prolonger de la conviction diurne inébranlable que de tels événements ont bel et bien eu lieu et qu’une enquête ne pourra qu’aboutir à la révélation de la vérité. Une patiente ayant un tel délire privé avait dans ses souvenirs une mère éclatant de rire devant elle, petite fille, alors qu’elle venait de faire une chute de vélo et de se relever avec un bras cassé, en baïonnette ; il fallut l’intervention d’une sœur aînée pour que les soins médicaux nécessaires soient prodigués, la mère restant occupée à son élation maniaque face au corps meurtri de sa fille. Toute la vie de cette femme n’était tendue que vers la confirmation de sa vérité, le viol qu’elle avait dû subir de son père. Médecins et associations de femmes victimes de viols intrafamiliaux étaient consultés, conviés et exhortés à fournir cette confirmation. Par contre, la scène étrange, bizarre, de la mère riant aux éclats n’était en aucune façon prise en compte dans sa valeur. Le jugement faisait défaut. Ce manque était recouvert par ce qu’il convient de considérer encore comme un appel au père, appel certes régressif mais bien réel. Cette patiente restait embarquée dans l’homosexualité féminine de sa mère ouverte elle-même sur une régressivité pulsionnelle sans frein. Se devine là un déni maternel portant sur la castration concernant le corps de la fille. Le viol, en ayant la valeur d’être un appel au père, traduisait probablement en même temps la théorie sexualisante de la mère face au bras cassé. Dans de tels cas, la fonction paternelle n’est plus que « cruelle et obscène » (J. Lacan). Cette apparente sexualisation du surmoi est en fait une élimination de celui-ci articulée à un accrochage à une sexualisation de l’objet-père ; le principe paternel est encore actif dans cet accrochage. Le but de ce dernier est de contrer l’abîme de l’emportement homosexuel féminin en cascade de générations, c’est-à-dire de parer au défaut de contre-investissement primaire de la mère. La sexualisation vient alors traduire et cet accrochage et la propension à supprimer toute retenue. Le viol incestueux est probablement l’ultime représentation de ce double sens, donc l’ultime acte conflictuel issu d’une coexcitation sexuelle en laquelle restent articulés nécessité et impératif. L’impossibilité de construire les identifications processuelles maternelles (pare-excitation et censure) s’accompagne d’un accrochage à l’objet-père en lieu et place d’une identification processuelle au père. La solution régressive sauvegardante sursoit au défaut processuel par une exacerbation de jouissance. La célèbre formule de F. Pasche, « Puisque je ne peux pas l’avoir, au moins que j’en jouisse », rend bien compte de ce palliatif par changement de régime fonctionnel. Mais pour la patiente précédente, le conflit identification-jouissance à l’égard d’un parent, le père, sert de plus à recouvrir l’aconflictualité extinctive engagée avec la mère : « Puisque je ne peux pas l’avoir, elle, au moins que je jouisse de lui. »

Ces propos réouvrent la difficulté, reconnue par Freud lui-même d’abord en 1923, puis en 1932 (Nouvelle suite des leçons d’introduction à la psychanalyse) [5] , à aborder la question des identifications post-œdipiennes, au nombre de quatre, dans leur articulation aux investissements sexuels d’objet. Entrent là en conflit la propension à considérer toutes les identifications selon une logique d’équivalence ainsi que la reconnaissance d’un déséquilibre instaurant des différences radicales de destin entre les divers investissements. L’identification s’avère un concept porteur d’un tel conflit, confrontant et réunissant équivalence et différences, concept tendu entre l’identification modélique instantielle première, les identifications narcissiques instituantes, et celles hystériques, hallucinatoires et infinies. Seul l’infantile refoulé, avec son encadrement par un déni de la réalité de la castration, permet d’envisager une hégémonie de la logique d’équivalence, retrouvée après le refoulement œdipien dans l’inconscient dynamique ; mais retrouvée aussi dans la clinique quand un tel refoulement n’a pas eu lieu et qu’il a été remplacé par un aménagement grâce au maintien d’un déni diurne, maintien organisateur alors d’un monophasisme aconflictuel. Certes les dynamiques de ces dénis, ceux du sommeil, de la sexualité infantile de l’Ics, et ceux de la vie diurne, ne sont-elles pas identiques ? Le déni favorable à l’infantile s’adjoint le procès de co-excitation et, par celle-ci, les théories sexuelles infantiles, alors que le déni impliqué dans le monophasisme élimine les activités psychiques régrédientes, celles de la passivité. La co-excitation sexuelle n’a pas lieu, ainsi que la dynamique conflictuelle existant à son niveau, définie par les termes mêmes des fantasmes originaires. En effet, le troisième fantasme originaire, celui de la menace de castration par le père, est l’agent de la conflictualité qui va occuper les deux autres, celui de la séduction et celui de la scène primitive. Sans la présence de cette menace, la séduction par la scène primitive ne trouverait aucune butée à opposer. Et même la désexualisation du fantasme de scène primitive en fantasme de retour dans le giron maternel se déroule-t-elle, elle aussi, sous l’impact d’une telle menace articulée à une théorie d’un maternel absolu protégeant totalement de la castration et de ses incidences.

De même la dynamique du clivage décrit ci-dessus n’est pas sans réaliser ces fantasmes originaires alors faits actes. Se retrouve par eux l’essence même du premier conflit structural, le plus important découvert par Freud, le conflit nucléaire par excellence, le conflit œdipien, c’est-à-dire le conflit au niveau du meurtre du père, tel qu’on le reconnaît dans le double sens de cette expression, comme métaphore du travail élaboratif, et comme expression de l’élimination de l’impératif processuel.

En fait, ce conflit œdipien s’exprime, comme nous l’avons vu précédemment, au niveau de chacune des modalités d’investissements, objectaux, narcissiques et sexuels. Ainsi le conflit va-t-il pouvoir se situer tout autant au niveau de la satisfaction objectale, au niveau des besoins narcissiques qu’au niveau de la constitution même des investissements sexuels du ça. De plus, ces différents lieux de conflit psychique vont rentrer en conflit entre eux. Ainsi un conflit intra-objectal va-t-il pouvoir exister entre les revendications infantiles et l’appel à une génitalité post- œdipienne ; un autre intra-narcissique, entre la protestation défensive et la dynamique appropriative et intégrative ; enfin un troisième encore, entre l’extinction pulsionnelle et la mise en réserve des investissements sexuels en le ça. De plus, des conflits objectalité - narcissisme, objectalité - régressivité sexuelle et narcissisme-régressivité sexuelle vont s’exprimer aussi en séance ; le conflit objectalité-narcissisme-régressivité sexuelle étant bien entendu le conflit de référence, celui offrant la plus grande intelligibilité à toute psychopathologie. Il croise en fait le trépied fondamental de la métapsychologie, les coordonnées référentielles freudiennes, les trois points de vue que sont la topique, la dynamique et l’économique. Il révèle les particularités de ces derniers au niveau de chacun des divers organisateurs processuels.

Rappelons encore que la dynamique du conflit psychique compris ici comme conflit au niveau des fonctions processuelles, conflit entre leur réalisation et leur élimination, recouvre aussi l’évolution de Freud dans son abord et sa compréhension de l’ambivalence en psychanalyse quant aux sens successifs qu’a pu prendre pour lui ce terme ; d’abord le conflit d’ambivalence entre le désir et l’interdit, puis le conflit d’ambivalence entre l’amour et la haine, enfin le conflit d’ambivalence entre la régressivité pulsionnelle et l’impératif processuel, entre la méconnaissance de la réalité, son déni, et sa reconnaissance au nom de l’amour de la vérité.

Ce sont toutes ces démarches que nous allons retrouver dans les textes qui suivent, démarches qui nécessitent de ne pas se laisser attirer trop rapidement par les aspects les plus élaborés et apparents du conflit psychique, mais d’en chercher les fondements au niveau même de l’impératif processuel et de son évincement, celui-ci s’appuyant sur un déni de réalité perceptive toujours liée d’une façon ou d’une autre à la perception de la différence des sexes, c’est-à-dire à la castration perçue interpellant celle ressentie comme menace. C’est cet évincement étayé sur un déni qui a valeur de meurtre de l’impératif, de meurtre du père.

Mais cette question d’une opération de meurtre comme opération fondamentale et lieu d’un conflit originaire méritera d’autres développements.
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